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			L’oxygène est essentiel pour la plupart des êtres vivants.

			Durant 2,5 milliards d’années, c’était l’élé­ment chimique le plus abondant sur la Terre.

			Jusqu’au Changement.

		

	
		
			
			Partie I

			Le Dôme

		

	
		
			1

			Alina

			Je serre la main d’Abel dans la mienne, et il me regarde. Il glisse son autre main dans sa poche.

			–	Maintenant ? demande-t-il.

			–	Non, non. Pas encore, je murmure.

			Plusieurs caméras sont pointées sur nous, et il y a un garde à seulement quelques mètres. J’attire Abel tout contre moi et lui caresse la nuque. Nous ne sommes pas un vrai couple, mais faire semblant nous rend moins suspects.

			–	Bon, tu me dis quand, alors, répond Abel.

			Nous nous rapprochons d’un taillis de bouleaux argentés et d’un groupe de personnes qui les admirent. Leur guide s’est lancé dans une explication détaillée de ce qui est nécessaire pour conserver des arbres en vie, et les touristes, essentiellement des Premiums, boivent ses paroles.

			–	Il a fallu près de douze ans pour faire pousser cet arbre. Vous ne trouverez un tel spécimen nulle part ailleurs sur la Terre.

			Je me retiens de lever les yeux au ciel, et je sors plutôt ma tablette pour prendre une photo et avoir l’air d’une vraie touriste.

			Une voix ferme annonce au haut-parleur : « La zone de conservation fermera ses portes dans cinq minutes. Nous vous remercions de bien vouloir quitter la bio­sphère. La zone de conservation fermera ses portes dans cinq minutes. Nous vous remercions de bien vouloir quitter la biosphère. »

			–	C’est trop tard, déclare Abel en lâchant ma main pour se diriger vers la sortie.

			Je me jette à son cou. À l’entraînement, il avait l’air si sûr de lui. Je ne pensais pas que la peur pourrait prendre ainsi le dessus.

			–	On ne peut plus reculer, dis-je. Ça fait des mois qu’on économise pour payer le billet d’entrée. Il nous faut ces échantillons. On ne partira pas d’ici sans eux.

			Je regarde furtivement autour de nous. Tout le monde se dirige vers nous. Y compris les gardes. Je l’embrasse sur le bout du nez. Il a un mouvement de recul.

			–	Pourquoi ton oncle et ta tante ne s’en chargent pas ?

			–	Je te l’ai déjà expliqué ! je réplique sèchement. Ils sont agriculteurs et n’ont pas de permis pour cette partie de la biosphère.

			Les participants à la visite guidée avancent en piétinant vers la boutique de souvenirs. J’adresse un grand sourire à un couple plus âgé qui nous regarde et qui me sourit en retour.

			–	Si je me fais prendre...

			–	On ne va pas se faire prendre, dis-je sans en être sûre.

			Tout ce dont je suis sûre, c’est que je ne me suis jamais fait prendre jusqu’à présent, et que c’est son hésitation qui nous met le plus en danger.

			Je l’entraîne à nouveau vers l’endroit choisi, là où seule la caméra n° 4 peut nous repérer.

			–	Elle est sur ta droite, je précise. Ne la rate pas.

			Il hoche la tête, farfouille dans sa poche, en retire son poing fermé. Je sais qu’il a pris la pierre. Maintenant, j’ai envie de l’embrasser pour de vrai, mais ce n’est pas le moment, et de toute façon, ce n’est pas dit qu’il ait envie que je l’embrasse.

			Ça y est, la caméra est pointée dans la direction opposée. Je donne un coup de coude à Abel, et il jette la pierre. Je retiens ma respiration. Je voudrais fermer les yeux car je devine qu’elle va rater sa cible. On va se faire prendre. Et on n’aura pas la chance de finir en prison. On va juste disparaître.

			–	Merde ! lâche Abel.

			Au lieu de toucher la caméra, la pierre rebondit contre un arbre et atterrit sur la tête d’un touriste. Je suffoque. Les gardes accourent en l’entendant crier.

			–	J’ai été touché ! hurle-t-il. On m’a tiré dessus !

			–	Il faut que j’y aille, dit Abel. Tout de suite. Tu ne peux pas comprendre.

			–	T’as une autre pierre ? je lui demande en le retenant par l’épaule pour l’empêcher de fuir. Il hoche la tête et en sort une plus grosse de sa poche. Il me la tend.

			–	C’est à toi de le faire, je déclare. Tu vises bien mieux que moi.

			La caméra continue de balayer les lieux.

			–	Dépêche !

			–	Si je rate mon coup, je peux tuer quelqu’un.

			Je jette un œil à la pierre dans sa main. Il a raison. Elle est énorme, tranchante, et Abel a de la force.

			–	Alors débrouille-toi pour assurer !

			Les gardes demandent une civière. Si quelqu’un se tourne de notre côté et nous repère, on est certains de se faire épingler. Soit Abel jette la pierre maintenant, soit il faut dégager.

			–	Vas-y !

			La pierre fend l’air. Elle s’écrase sur la caméra et réduit l’objectif en morceaux. Une pluie de verre et de bouts de plastique s’abat sur le sol, attirant d’autres gardes. Abel me lance un regard et se précipite vers le petit attroupement qui se forme.

			–	Quelqu’un aurait pu se faire tuer ! braille-t-il. Cet endroit est un véritable piège !

			J’inspire profondément et me faufile sous les cordes. Je cours entre les arbres, en m’efforçant de ne pas me faire voir en sautant par-dessus les racines. La plupart des Auxiliaires ne peuvent pas tenir un tel rythme ; leur cœur ne supporterait pas l’effort. Mais c’est pour cette raison qu’on passe nos nuits à s’entraîner dans les allées, le cœur battant, en inspirant sans autorisation des quantités d’oxygène.

			Je sors un plan de la biosphère tracé à la main. Une croix indique l’emplacement du bouleau. Mais même sans le plan, il est facile à repérer : ses branches, telles de magnifiques ailes, s’étendent si majestueusement qu’on dirait qu’il va prendre son envol.

			J’ai le souffle coupé devant tant de grandeur, mais je n’ai pas le temps de rester là à l’admirer. J’ouvre mon sac à dos, j’attrape une corde, et je la lance sur une branche basse et robuste. Je prends un sécateur dans le sac, le glisse dans ma poche arrière, commence à grimper. En atteignant la première branche, je lâche la corde et je poursuis ma progression en utilisant les nœuds du tronc comme des prises et des appuis. Je ne pense pas à l’échec. Je me suis entraînée pour cette mission et je n’ai qu’un but : rapporter les échantillons au Bosquet. Je m’avance prestement le long d’une branche et je coupe, laissant tomber les prélèvements sur le sol au fur et à mesure.

			J’aimerais rester là, qu’Abel me rejoigne et qu’on passe l’après-midi à respirer de l’air frais, nichés dans les bras de ce bouleau. Ou dans les bras d’Abel. Pourtant c’est interdit : « Pas d’amourette entre les membres de la Résistance », Petra a été très claire. Cela rend les choses compliquées et risque d’altérer notre capacité de décision. Et elle a raison. Quand j’ai choisi Abel pour la mission, je ne me suis pas demandé s’il était prêt ou non. Ce que je voulais, c’était un prétexte pour m’entraîner avec lui.

			Mais ce n’est pas le moment de me soucier de cela. Il reste peu de temps avant que les gardes finissent de balayer les débris de la caméra et de prendre soin des touristes blessés. Ensuite, tout le monde se mettra en rang pour sortir. Je regagne le sol en hâte, récupère mon équipement et les prélèvements, et je me dépêche de rejoindre le groupe, le cœur tambourinant dans ma poitrine.

			En approchant de la lisière des arbres, là où réapparaît le sentier jaune, je plonge à genoux, et progresse petit à petit. Personne ne me remarque lorsque je me remets debout et que je me dirige l’air de rien vers Abel. Il tourne la tête, m’adresse un sourire et s’éloigne du groupe.

			On emprunte une porte tournante à la suite des derniers touristes, puis un tunnel sombre qui sépare la biosphère du reste du Dôme, et à partir de là, l’air change : il n’a plus ce goût authentique et vert, mais un goût de plastique. Au bout du tunnel, nous poursuivons notre chemin en marchant calmement, prenant soin de ne pas dépasser les 5 kilomètres-heure afin de ne pas risquer de se faire flasher par un radar ou repérer par un garde.

			Nous voilà en Zone 1, avec ses boulevards propres et ses immeubles de verre. Les gens qu’on croise portent des tenues immaculées, les masques de leur réservoir d’air fixés sur leurs visages satisfaits. Ce sont des Premiums, bien sûr, et quand ils nous aperçoivent, ils détournent le regard. Toujours de façon imperceptible.

			Nous continuons sans nous arrêter et bien qu’il n’y ait ni murs, ni barrières électriques séparant les différentes zones du Dôme, lorsque nous pénétrons dans la Zone 2, le doute n’est pas permis : nous avons laissé derrière nous l’élite. Ici, plus près du centre du Dôme, les maisons sont remplacées par des immeubles d’habitation ramassés. Les grands boulevards sont devenus des rues étroites et l’endroit ne grouille pas de types en costume, mais en uniforme, car c’est là que sont logés les gardes. Nous avançons la tête toujours baissée.

			Nous arrivons rapidement en Zone 3. Les barres d’immeubles, construites pour abriter chacune un millier de personnes, atteignent le plafond de verre du Dôme, et les rues sont si sombres qu’on pourrait se croire en pleine nuit : le béton absorbe toute la lumière naturelle. Nous nous glissons dans une ruelle sordide, coincée entre deux immeubles. Ce sont de bien pauvres substituts comparés­ à la majesté des ormes et des aulnes.

			Abel se frotte les mains et exécute quelques pas de danse pour montrer sa satisfaction.

			–	On a réussi ! Tu as pu prendre tout ce qu’il te fallait ? Je peux voir ? Si tu veux, je me charge de conserver le tout ! Montre-moi...

			Le voilà redevenu lui-même.

			–	J’ai pas mal de boutures. Silas ne va pas en revenir. Ça ne m’étonnerait pas que Petra me file une promotion !

			–	Tu as été formidable ! déclare-t-il en m’attrapant par les hanches pour m’attirer à lui.

			Il sourit et nous sommes si proches que nos nez pourraient presque se toucher. Je le repousse malicieusement, pas prête à me lancer dans ce qu’un baiser pourrait déclencher.

			–	Tu rigoles ? C’est toi qui as jeté cette pierre pour faire diversion. Je suis contente que Petra t’ait choisi, Abel. Tu vas nous être très utile...

			Je ne sais pas pourquoi je continue à circonscrire notre relation à la Résistance. Je ne sais pas pourquoi je ne lui dis pas simplement que je suis contente qu’il soit là, qu’on travaille ensemble ou pas.

			–	Bon, on va les livrer au Bosquet, alors ? demande-t-il.

			–	Oui. Tu es des nôtres ?

			Le visage d’Abel s’illumine.

			–	Évidemment !

			Nous nous glissons à nouveau dans la rue, et Abel passe son bras autour de mes épaules. Je chavire...

			–	Tu as confiance en moi ? me demande-t-il.

			Il chatouille ma nuque avec ses doigts.

			–	C’est bon, Abel ! je lance sèchement. On est une équipe, pas un couple !

			J’ai envie qu’il conteste cette affirmation, qu’il me dise qu’il ne peut pas vivre sans moi. Mais il ne le fait pas. Il se contente de rire. Et je ne repousse pas son bras.

			Mais à la différence d’Abel, je ne ris pas.

		

	
		
			2

			Béa

			Dix candidats sont assis autour de la table en verre. Ils sont nombreux à avoir du mal à tenir en place. Une fille se ronge les ongles et en recrache de petits bouts sur la table. Un garçon se mord l’intérieur des joues. Je fais de mon mieux pour paraître calme. Je lance un coup d’œil à Quinn, assis juste en face de moi, et il m’adresse un grand sourire, histoire de m’indiquer qu’il ne se fait aucun souci pour nous deux ; il est toujours aussi décontracté­ que d’habitude, et il s’étire sur sa chaise, les mains derrière la tête.

			On attend l’arrivée du professeur. Et le début du débat. Cela fait plus d’un an qu’on y travaille, le moment est venu de prouver que l’on est capable de briller par notre intelligence. Toutes les autres personnes dans la salle sont des Premiums, très bien habillés et préparés, et, mis à part Quinn, qui n’est vraiment pas du genre snob et dont on ne se douterait pas qu’il en est un, à moins d’être juste à côté de lui pour apercevoir le cercle tatoué sur le lobe de son oreille, je me sens vraiment toute petite à côté d’eux. Comme Quinn, la plupart d’entre eux avaient sans doute des tuteurs personnels pour les entraîner à débattre, et ils sont prêts à me tailler en pièces.

			Lorsque le professeur entre en coup de vent dans la pièce, il ne nous jette même pas un regard. Il nous tourne le dos, comme s’il n’avait pas remarqué notre présence. Nous restons figés et le scrutons, tandis qu’il allume un grand écran devant nous. Il commence à parler d’une voix métallique.

			–	L’examen qui va suivre exige une réflexion rigoureuse. Ceux d’entre vous qui ont déjà tenté leur chance et ont échoué – sur ces mots, il fait volte-face pour observer un garçon, dont on devine les gouttes de sueur qui perlent sur son cou – se souviendront qu’on ne cherche pas la réponse juste. Ce qui importe, ce sont des arguments plausibles. La puissance d’un raisonnement. Nous cherchons de futurs leaders, avec une logique et un courage qui leur permettront de diriger le Dôme. Vous avez été sélectionnés en raison de vos performances exceptionnelles lors des tests préliminaires en conditions de débat simulé. Mais le seul test véritable, bien sûr, c’est le contact d’homme à homme dans un vrai débat. Cet examen est suivi en direct par plusieurs responsables du Gouvernement et par des dirigeants de Respirer Inc, le sponsor de ce programme de recrutement.

			Quinn jette un bref regard aux miroirs qui nous entourent. Il doit se demander si son père, qui est un des cadres dirigeants de Respirer Inc, est là.

			–	Cet examen est enregistré, et vous recevrez les résultats sur vos tablettes, dès que vous aurez été évalués. Nous ne recruterons que deux d’entre vous. Et il se peut aussi que nous n’en choisissions aucun.

			Il ne s’agit pas d’un débat classique, avec une équipe d’un côté et l’autre en face. Nous sommes tous assis autour d’une table de conférence, un peu comme lors d’un conseil d’administration, et nous sommes censés prendre parti en fonction de ce que chacun dit, et décider ainsi avec quel candidat on veut s’allier. À tout moment, le professeur peut décider d’éliminer un étudiant qu’il juge agressif, trop silencieux ou irrationnel. La clé est d’être calme, pour rester dans le jeu et convaincre les autres de se rallier à un point de vue. Le professeur s’installe dans une chaise au dossier haut, à l’entrée de la salle, et il nous attribue des numéros par lesquels on va devoir s’adresser les uns aux autres.

			–	Dans le cas où vous êtes tous d’accord, les points seront attribués à ceux qui sont capables de jouer l’avocat du diable. Je ne vais pas vous expliquer ce que cela signifie : vous avez tous réussi les épreuves préliminaires.

			Il se tourne vers l’écran, et appuie sur un bouton. Une phrase apparaît :

			Les arbres ne sont plus essentiels à notre survie, ni au progrès.

			Évidemment. De quoi d’autre parle-t-on ? Un type dans une chemise blanche bien repassée intervient d’emblée.

			–	Les arbres étaient indispensables, à une époque, mais maintenant qu’ils ont disparu, on peut se passer d’eux. Il suffit d’entrer dans le Dôme pour constater que les citoyens y sont heureux et en parfaite santé.

			Bien sûr. Un Premium considère forcément le Dôme comme un paradis. Mais il s’est lancé sans réfléchir à ses arguments, et je vois difficilement comment il pourrait tenir cette position durant une heure complète.

			–	Je ne suis pas d’accord, dis-je. Les Auxiliaires n’ont pas les moyens d’acheter de l’oxygène supplémentaire pour faire du sport. Comment serions-nous en bonne santé ?

			Voilà. Le débat a commencé. Nous sommes prêts à mordre et à hausser le ton. Quelques mauvais candidats sont facilement éliminés. D’autres suivent. À la fin de l’heure, seuls deux sont encore en lice : Quinn et moi.

			–	De quelle forme de progrès parles-tu ? je demande. Sommes-nous plus heureux que nos prédécesseurs ?

			Quinn incline la tête et me lance un regard prudent. On se fait face, une table entre nous. Les doigts de Quinn se contractent. Il jette un œil au professeur.

			–	Le progrès et le bonheur sont deux choses différentes. Nous possédons une technologie plus développée qu’avant le Changement parce que la perte des arbres nous a obligés à aller de l’avant, réplique-t-il.

			Je sais qu’il affiche une mine confuse parce qu’il n’a pas envie de débattre avec moi. Quand on a reçu nos convocations d’examen et qu’on s’est aperçus qu’on passait ensemble, il a menacé de laisser tomber, jusqu’à ce que je le persuade de changer d’avis.

			–	Je ne dis pas que le progrès et le bonheur sont une seule et même chose. La question que je pose, c’est comment on définit le progrès.

			Je marque une pause, pour laisser Quinn répondre, mais il n’ajoute rien. Il hausse juste les épaules, vaguement battu. Je suis certaine qu’il a un avis, et je n’ai aucune envie qu’il me laisse gagner. Mais avant que j’aie le temps de le pousser à répondre, le gong retentit, et Quinn pousse un soupir de soulagement. Puis il sourit, pas d’un air suffisant ou content de lui, mais au contraire pour me féliciter. Je lui souris en retour.

			–	Merci, mesdames et messieurs les candidats, conclut le professeur en ramassant ses affaires. Vous recevrez une réponse sur vos tablettes d’ici peu.

			*
*   *

			Une fois dehors, Quinn se tourne vers moi et prend mes mains dans les siennes.

			–	Béa, tu as réussi ! Tu as été la meilleure d’entre nous ! Tu t’es tellement bien battue ! J’imagine déjà le tatouage sur ton oreille !

			Il me serre dans ses bras, et je rayonne, en partie à cause de cette étreinte et aussi parce que je pense qu’il a raison : je m’en suis parfaitement sortie.

			–	Alors, maintenant, tu vas avoir un peu de temps à me consacrer, non ?

			J’avais vu Quinn moins souvent ces dernières semaines, pour me préparer à ce débat. Maintenant que c’est terminé, on va pouvoir être à nouveau collés l’un à l’autre.

			–	Avec grand plaisir ! j’admets.

			–	Super ! Parce que j’ai prévu un truc énorme : je t’emmène camper à l’extérieur du Dôme. Trois jours. T’en penses quoi ? Les vacances approchent.

			–	T’es sérieux ?

			–	Il faut que je règle deux ou trois trucs d’abord, mais je pense qu’on pourrait partir dimanche, si tes parents sont d’accord. Je ne suis pas libre samedi, j’ai un match de foot.

			–	Génial, je vais leur demander l’autorisation. Mais... euh...

			–	Quoi ? demande-t-il en se rapprochant de moi, balayant une mèche de cheveux sur ses yeux.

			–	Tu sais, il y a la simulation de procès lundi soir. Et je suis l’avocat principal de la défense.

			–	Ah, bien sûr, se rappelle-t-il en mordant l’intérieur de sa joue.

			–	Cette idée d’excursion me tente beaucoup, mais ça fait tellement de temps que je révise pour le procès...

			–	Oui, évidemment, marmonne Quinn en secouant la tête. C’est ce qui compte le plus.

			Il glisse les mains dans ses poches, se balance d’avant en arrière, et ajoute finalement :

			–	Tu sais quoi ? Je vais zapper le match, et on n’a qu’à partir samedi matin. Je dirai à mon entraîneur que c’est une sortie familiale, décide-t-il en levant la tête.

			–	Surtout pas. Tu adores trop les matchs.

			Et j’adore aller le voir jouer.

			–	Non. J’ai besoin de sortir du Dôme. Et il faut qu’on passe un peu de temps ensemble pour discuter de ce que tu feras une fois que tu seras devenue une Premium.

			Il prend à nouveau mes mains dans les siennes et on esquisse quelques pas de danse, comme dans un vieux film en noir et blanc.

			–	Tu vas danser dans les rues, Béa...

			Une femme qui pousse un landau nous dépasse et se racle la gorge de manière empruntée.

			–	Tu es fou ! je m’écrie en éclatant de rire et en me séparant de lui. On va finir par se faire arrêter !

			On ne bouge pas suffisamment pour que ce soit illégal, mais j’ai conscience que je suis tout de même en train de danser avec lui en public.

			–	Pourquoi ne pas sécher les cours, aujourd’hui ? On pourrait aller chez moi pour regarder un film. Ou... je sais ! Si on se soûlait ? Mon père ne ferme jamais le bar ! dit-il en riant.

			Je le repousse à nouveau. Il me taquine parce qu’il sait bien que je n’ai jamais raté un jour d’école de ma vie, et qu’à la différence de lui, je suis incapable de boire plus d’un verre d’alcool sans tomber à la renverse.

			–	Impossible, je réplique, j’ai une réunion avec l’équipe de la simulation de procès. Et de toute façon, tu n’as pas une évaluation en histoire ?

			–	Heureusement que je t’ai pour me remettre dans le droit chemin, Béa ! plaisante Quinn en attrapant mon sac, tandis qu’il porte le sien sur l’autre épaule.

			Marcher tous les deux dans la Zone 1 paraît si naturel, que j’oublie un instant que je ne suis pas censée être là. Mais se balader dans des rues larges et profiter de la lumière, tout en étant avec Quinn, évidemment, voilà des choses auxquelles je m’habituerais facilement. Je ne devrais pas, mais je commence à penser à une nouvelle vie : une vie de Premium.

			Je passe la journée à rêver, à faire des plans sur la comète, à repasser ma victoire au débat, et lorsque l’écran de ma tablette s’allume pour annoncer un message, tandis que j’attends dans le foyer du lycée que Quinn termine son entraînement de foot, les mots que je lis n’ont d’abord aucun sens :

			Chère Mademoiselle  Whitcraft,

			Nous sommes au regret de vous informer que votre candidature récente pour intégrer le Programme de Recrutement de Respirer Inc n’a pas abouti. Nous encourageons tous les candidats non retenus à maintenir leurs résultats au plus haut dans les tests standards afin d’augmenter leurs chances d’être une nouvelle fois sélectionnés pour la session de l’année prochaine.

			Professeur Felling.

			Je fixe le message pendant quelques secondes, avant de me lever pour me diriger vers la double porte du foyer. Je marche aussi vite que je peux me le permettre, jusqu’à un banc sur lequel je m’effondre quelques rues plus loin. Je relis le message plusieurs fois, et une fois que je suis certaine d’avoir bien compris, j’éteins la tablette et je la glisse tout au fond de mon sac. Je reste assise, fixant mes mains.

			Une part de moi a envie de faire irruption au Département de la Scolarité pour exiger que justice soit faite. Mais je ne sais ni être courageuse ni autoritaire. Au lieu de ça, je me lève et je rentre doucement chez moi, en essuyant mes yeux et mon nez d’un revers de manche à chaque fois que les larmes me submergent. Je songe un moment à appeler Quinn, mais si ce n’est pas moi qui intègre le Programme de Recrutement, c’est probablement lui, et, même en me forçant, j’aurais du mal à être vraiment contente pour lui.

			Je me glisse dans le monte-charge qui me hisse jus­qu’au quinzième étage de mon immeuble, puis je parcours un couloir éclairé de néons blafards, et je colle enfin mon pouce sur un scanner d’empreintes digitales. La porte extérieure de notre petit appartement s’ouvre en bourdonnant pour me laisser entrer, puis se referme rapidement avant que la porte intérieure s’ouvre automatiquement. Les appartements sont parfaitement étanches et équipés d’un compteur à oxygène, de façon à ce que le Ministère puisse contrôler notre consommation : s’ils doivent nous fournir plus que la quantité couverte par nos impôts, nous devrons payer davantage.

			Maman vient m’accueillir dans l’entrée, et allume la lumière pour me voir mieux. Je dois être toute rouge, bouffie.

			–	Béa ?

			Le visage de ma mère est d’une pâleur de mort, ses rides sont si profondes qu’on dirait des cicatrices. Des cernes bleus soulignent ses yeux. Je ne peux pas m’en empêcher : je pense au temps qu’il lui reste à travailler et à peiner sans jamais se reposer, et je me remets à pleurer.

			–	Je ne veux pas que tu meures, je gémis.

			–	Mais enfin, Béa, qu’est-ce qui te prend ? Je ne suis pas en train de mourir ! Je suis juste fatiguée, c’est tout.

			Elle me serre dans ses bras décharnés, et, lorsqu’elle me lâche, je remarque mon père, assis à la table du salon. Un bol fumant est posé devant lui, mais il est tellement épuisé qu’il s’est endormi sur sa chaise, sa fourchette plantée dans la nourriture.

			–	J’ai échoué au débat. Il va falloir que j’attende une année entière avant de me représenter.

			–	Oh, Béa...

			Maman me serre à nouveau contre elle, j’enfouis mon visage contre son épaule. Elle ne me dit pas de ne pas m’en faire, parce qu’elle sait que c’est inutile. Et elle s’inquiète­, elle aussi, lorsqu’elle se demande comment on pourra continuer à vivre si je ne parviens pas rapidement à décrocher le statut de Premium.

			–	Viens, propose-t-elle. Allons marcher.

			Oui, marcher. Ça, on peut se le permettre.

			On se promène dans l’enchevêtrement des rues de la Zone 3, jusque dans la Zone 2, où les immeubles semblent être un peu moins entassés. C’est là que sont les écoles, les hôpitaux, les casernes des gardes et les logements des petites mains du Ministère. C’est là que je pourrai vivre un jour si je deviens infirmière, ou un métier dans le genre. Mais ce n’est pas là que je veux habiter. Je veux habiter dans la Zone 1, à l’extrémité du Dôme, là d’où vient toute la lumière. Je veux vivre dans une grande maison, avec une immense pelouse synthétique. Se rendre dans la Zone 1 est simple : il suffit de suivre une ligne droite depuis n’importe quel endroit, en suivant la lumière. Y rester, c’est autre chose.

			Lorsqu’on y arrive, on jette un œil curieux à travers des barrières d’enclos à bétail aux quelques familles qui ont leurs lampes allumées et les volets ouverts, pour un bref aperçu de ce qui nous manque : de vieilles tables à manger, récupérées dans les Territoires Extérieurs, autour desquelles sont assis des ribambelles d’enfants potelés ; des plats de vraie nourriture ; des chandeliers qui brillent.

			Sur l’Esplanade du point de vue, à seulement un jet de pierre de chez Quinn, on s’assied sur un banc en métal pour contempler les stations d’air recyclé qui sont reliées au Dôme par de gros tuyaux en caoutchouc épais. On les écoute ronronner. Au-delà des stations s’étend une bande de terre dégarnie, parsemée de petits amas de gravats, et, au loin, les vestiges de la vieille ville. Un garde nous dépasse, les mains dans le dos. Il nous observe, et après s’être assuré que nous ne faisions rien de mal, il poursuit son chemin.

			–	Ils n’ont rien d’autre à faire que de nous surveiller ? grommelle maman.

			–	Il faudrait que je trouve du travail, dis-je. On a besoin d’argent.

			–	Non, Béa. Je veux que tu aies une vie meilleure que celle que j’ai eue. Et ça implique que tu ailles à l’école. Ton travail, c’est d’étudier.

			Elle serre ma main dans la sienne. Assise à côté de ma mère, devant le spectacle de notre planète au ciel étoilé mais dépourvue d’oxygène, je ne suis plus si sûre d’arriver un jour à sortir ma famille de là : je comptais sur mon cerveau, mais visiblement ça ne suffira pas.

			–	Ton grand-père avait l’habitude de faire une randonnée sur ce sentier là-bas. Tous les printemps, dit-elle en m’indiquant une direction. Mais, mon dieu, je ne suis pas sortie de ce Dôme depuis ma lune de miel. On avait économisé une année entière et on a passé trois jours à l’extérieur. C’était incroyable. Un peu effrayant, cela dit. Quand le soleil se couche, c’est l’obscurité totale : il n’y a aucune lumière artificielle, précise-t-elle en se retournant pour me montrer les réverbères qui illuminent doucement la Zone 1. On dormait la journée et on marchait la nuit, pour profiter des étoiles. On est allés jusqu’à Marden. Non, c’est Maldon. Oh, je ne me souviens plus du nom exact.

			Elle indique un point invisible, caché par une colline.

			–	À l’époque, il y avait des bateaux sur lesquels on pouvait naviguer.

			–	J’aimerais tellement vivre dans les Territoires Extérieurs.

			–	Béa, n’encombre pas ta tête de sottises, soupire-t-elle, alors que c’est elle qui est nostalgique. De toute façon, c’est une région triste. Désolée. Que ce soit la terre ou la mer.

			Elle essaie de me remonter le moral, mais elle n’est pas très efficace ; en fait, c’est même pire, et j’aurais préféré que ce soit mon père qui me voie dans cet état. Il m’aurait raconté des blagues.

			On se lève et on commence à marcher doucement le long d’une allée qui fait le tour du Dôme. Un groupe de Premiums nous dépasse en courant, un masque sur le visage relié à un mini-réservoir d’oxygène attaché à leur taille, sur lequel est inscrit RESPIRER INC en lettres jaunes. Ils sont essoufflés, en sueur, et ils ont l’air plutôt laids en train de faire leur exercice, mais, malgré ça, maman sourit en les regardant, ouvrant les yeux comme des soucoupes.

			–	Où les gens trouvent-ils leur argent ? se demande-t-elle à voix haute, en observant le groupe s’éloigner. Peut-être qu’ils ont aussi chacun douze enfants.

			Je ne réponds pas et me concentre sur la vue.

			–	On me propose d’aller camper, dis-je.

			–	Camper ?

			Elle touche l’épais verre incurvé du Dôme.

			–	C’est Quinn qui m’invite.

			–	Mais on est en janvier, et on n’a pas d’habits chauds. On ne maîtrise pas le climat à l’extérieur. Et pense au prix des réservoirs d’oxygène. On ne peut pas se le permettre.

			–	L’oxygène, c’est un cadeau. Et Quinn a plein de vêtements à me prêter.

			–	J’imagine, réplique-t-elle.

			Elle détourne le regard. Elle apprécie Quinn mais déteste ses parents. Elle considère qu’ils sont snobs, ce qui est vrai, et accuse son père d’être responsable de la quasi-totalité de ses problèmes, particulièrement lorsqu’elle reçoit sa facture d’oxygène.

			–	Tu devrais l’épouser, dit-elle.

			–	Quoi ?

			J’ai l’impression d’avoir mal entendu.

			–	Si tu te maries avec Quinn, tu obtiendras un petit cercle mauve sur ton oreille, et plus rien ne sera pareil. Tu feras partie de ces épouses qui se déplacent avec un réservoir d’air purifié.
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